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D E L A V I E 

FAc 

D’UN  HOMME  DU  TIERS,  ^ 

AVEC  DES  RÉFLEXIONS  SÉRÏEUSES 
SUR  LES  AFFAIRES  DU  TEMPS; 

'Par  un  ci  ^ devant  soi  ^ disant  homme  de 
lettres  y privilégié ^ citoyen  et  conciliateur; 

suivis 

DES  TROIS  FRERES, 

CONTE  EN  VERS, 

PAR  UN  AUTEUR  INCONNU. 

Ne  seieis-tu  îe  Dieu  que  d’iin  autre  hémisphère? 

Es-tu  tyran  d’un  monde  , et  d’un  autre  le  père  ? 


prix  11  sous  ^ au  profit  des .pauvro s des  trois  ordres. 
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D’UN  HOMME  DU  TÏERSi 

i4vec  dés  réflexions  sérieiises  sur  les  affaires 
du  temps;  P 

13  A N s tm  •'  viîlagé  de  la  province  de  , viYoient 
deux  cousins  qui  ne  rétoient  guète.  L’un  s’àppe- 
loît  M.  de  Montorgueii;  et  Fatitre  M.  de  Hûiii- 
blebas,  dit  nom  des  fiefs  qu’ils  possédoient  : le 
fiCi  de  Montorgueil,  avoit  appartenu  à des  Mesfieurs 
de  Tufiières , et  selon  une  tradition  du  pays , 

I auteur  dé  la  Comédie  du^^GlortéuX  avoit  emprunté 
ces  noms  , comme  Molièrey  cel  uî  d’un  apothicaire 
qm  en  portait  un  fort  lieuheuX.  Nous  n’avons  pas 
été  à même  de  vérifier  la  ’ chose  , et  nous  ei 
sommes  pour  ié  moins  au^sr  fâchés  que 
teurs.  ' ' . 

» premièrement , comment 
MM.  de  _ Montorgueil  et  de  Hiimbîebas  étoieiit 
cousins.  Gn  ne  se  permettra  pas  d’en  douter  , dès 
qu  on  saura  que  leurs  grands-pères  étorent  frères  ; 
et comme  nous  pouvons  le  certifier  à qui  if  appar- 
tiendra , nous  ayons  la  satisfaction  de  mettre  ce 
cousinage  là , à î’abri  de  toutes  contestations. 

^ 0n  est  curieux  à.  présent  de  savoir  pourquoi  de 
SI  proches  païens  ne  cousinoient  pas  beaucoup  err- 
semble.  En  voici  la  raison  : M.  de  Montorgueil 

A ... 


^éîQit  gentilkomme  , et  M*  de  HuiaiBiebas  toturîer  ; 
GU  plutôt  M.  dê 'Montorgueil  avok  la  tuorgue  du 
Tiifîières  de  Déstoudies  ; et  quoique  M.  de  Hum- 
blebas  eût  eu  dans  un  cas  de  besoin  riinmilité  d’un 
J^hÜhite  , l’Oft-gueil  du  cousin  ne  lui  pernièttoit  pas 
de  ^scendre  pjsqu%  kii. 

Différence  Quand  ü Ic  rcncontroit , il  ne  manqüoit  jamais 
du  titre  des  demander  des  nouvelles  de  Mademoisells: 

teiimies  et  du  ^ ...  , ..  ^ ^ . 

-.salut.  sa  remme  , et  ne  le  saluoit  qu  en  soulevant  scîî 
chapeau  5 avec  une  extrême  répugnance  (t?). 

ÎJjous  manquerions  essentiellement  a notre  devoir 
d’iiistoiien  , si  nous  laissions  ignorer  la  cause  de  la 
diffèreac.e  d’état  de  nos  cpi]$.ins.  Elle  çtpît  simple 
et  naturelle.  Ee  'bisâïèul  commun  n’étoît  qii’un  Ja- 
boureur.  Le  grand-père  de  J’ùn  ne  resta  pas  dans 
le  lieu  de  sa  naissance  ^ c’éîoit  un  vaurien  qui 
apprit  fort  bienè  lire  et  è écrire  ^ qui  j en.  battant 
et  Ÿélant  ^s  eamarides.,  s’étoit  fait  dans  son  en- 
fance la  réputation  dp  plus  détermine^peru  bandit 
qu’il  y eût  à une  lieue  â1a  ronde,  L’histoire  porte 
.qu’il  s’étoit  engagé  à seize  ans , parçè  qu’il  trou- 
^oit  les  travaux  de  la  campagne  trop  rudes  ; qu’il 
avoit  déserté  à dix-* sept  ans,  parce  qu’il  U'ouvoit 
la  discipline  trop  sévère qu’il  avoit  servi  è dix- 
huit  ans  un  .grand  Seignéur*,  qu’jl  avoit  volé.,  parce 
qu’il  trpuvoit  .qii’iî  h’avdit  pas  d’asse?  grands  pro- 
fits ; qu’il  étbit  entré  à vingt  aps.  dans  les  vivres  ; 
qu’il  y étoit  resté  parce  qu’il  y avoî|:  trouvé,  un 
travail  facile , une  indisqpHne  comnioiie , et  de 
très-grands  profits. 

Or  ce  Vivrier  qui  s’appelok  Tlfibaud  , nom 
la  famille  , ayant  acquis  une  fortune  considérabje 
par  les  moyens  honnêtes  que  tout  le  monde  sait, 


(æ)  CVst  flinsi  -qa€  salùeait  l«s  Nobles  dans  certaines  provinces. 
Il  y a vingt  ans . qu'il  y eut  une  assemblée  de  Noblesse  dans  une 
petite  ville  de  Picardie  , pour  savoir  si  l’on  appelleroît  la  femnie 
du  lieutenautigénéral  du  bailliage  , Madame  ou  Mademoiselle, 


(3) 


‘è'étoit  retiré  à cinquante  ans  dans  son  village  ' 
ayant , comme  on  dit,  un  certain  besoin  de  mettre 
un  intervaHe  entre  la  vie  et  la  mort.  Il  avoit 
acnete  le  hef  dont  nous  avons  parlé  , et  rebâti  lé 
Château  des  anciens  comtes , suivant  l’usage  des 
gens  de  Sa  sorte,  pour  être  logé  convenablement. 

Si  Je  lecteur  est  tenté  de  nous  dire  qu’il  ne  voit 
pas  dans  tout  cela  les  titres  de  noblessè  de  M.  Tlii- 
baiid  de  Montorgueil  , c’est  notre  faute;  car  nous 
avons  oublie  de  dire  que  lé  Thibaud  des  Vivres 
'Son  grand-père  s’étoit  fait  revêtir  de  l’office  de 
secrétaire  du  Roi , maison  et  couronne  de  France. 

V^enons  actuellement  à notre  héros  (qu’on  nous 
pardonne  cette  expression,  en  parlant  d’un  homme 
I-®  g''a”d-père  de  M.  de  Hum- 
bJebas  n eut  pas  des  inclinations  aussi  nobles.  C’étoit 
dans  P leiinesse  un  petit  paresseux  à l’école , mais 
Il  etoit  le  premier  aux  champs,  le  plus  actif,  le 
plus  vigilant  a la  garde  des  troupeaux.  Quand  sa 
conformation  et  ses  forces  lui  permirent  dese  livrer 
de  la  culture,  il  passa  pour 
li-  laboureur  le  plus  intelligent  et  le  meilleur  du 
canton;,!  prit  des  fermes  , il  multiplia  ses  prairies 
ses  bestiaux  , ses  engrais.  La  providence  fut  juste  ; 
jl  acquit  du  bien,  il  acheta  la  métairie  de  Hum’ 
blebas  qur  étoit  en  fief ce  dont  il  ne  se  soucioit 
gueie.  il  fût  1 appui  et  1 espérance  du  pauvre  et 
Ion  raconte  ènCore  que  dans  une  année  où  son 
trere,  parunespecüîation  heureuse  , fit  mourir  de 
feim  une^partie  des  troupes  du  Roi,  il  ouvrit  ses 

deTercornpSms?  ’ ^ “P*""""* 

M donc  à présent  pourquoi 

entrepris  de  vous  raconter  la 
vw  entière  de  M.  de  Humbleb^.  Contentez-vous 
de  savoir  quoi  éto,t  aussi  bienfaisant , -aussi  «co- 
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"jiome  , aussi  laborieux  que  son  grand-pèrç.  Eb  ! 
nous  trouveriez-vous  pas  ennuyeux  si  nous  préten- 
dions vous  détailler  les  faits  et  gestes  d’un  homme 
qui  ne  fut  occupé  tous  les  jours  qu’à  bien  faire, 
et  qui  ne  se  leva  le  lendemain  que  pour  faire  le 
bien  qu’il  avoit  fait  la  veille. 

Mais  nous  vous  intéresserons  peut-être  en  vous 
faisant  le  récit  des  traverses  , dont  la  vie  de  cet 
Iionnête  homme  du  tiers  a été  semée  , pendant 
six  mois  que  nous  avons  passés  chez  lui. 

Ce  fut  en  lyéc , que  pour  rétablir  notre  santé., 
nous  nous  sommes  rendu  chez  ce  digne  ami , dont 
la  frugale  délicatesse  de  la  table  , convenoit  à mer- 
veille, à notre  estomac  , dérangé  par  la  faute  des 
cmsiniers  et  par  la  nôtre.  ‘ • 

Notre  cher  Humblebas  avoit  alors  une  femme 
encore  belle  et  fort  raisonnable , une  fille  de  dix- 
îiiiit  ans,  très-jolie  et  très-bien  élevée  j et  deux 
fils,  dont  Faine  donnoit  un  peu  de  chagrin  à son 
père  , parce  qu’il  mouroit  de  peur  qu’il  ne  lui  prît 
envie  de  devenir  noble  et  riche  à la  manière  du 
Thîbaiid  des  Vivres , d’honorable  mémoire.  ■ 
Ce  jeune  homme  faisoit  son  droit  dans  une 
ville  voisine.  Il  dédaignoit  l’agriculture  comme  le 
fameux  Tlnbaiid,  Son  père  songeoit  à en-  faire  un 
.avocat,  mais  le  fils  étoit  indécis;  et  s’il  déter- 
minoît  pour  la  j,u£tice  , il  faisoit  entrevoir  que 
son  pencliant  auroit  été  plutôt  de  juger  les  hommes 
que  de  les  défendre.  Au  reste , nous  nous  ressou- 
viendrons de  lui,  et  nous  promettons  d’en  donner 
d’assez  mauvaises  nouvelfès  , à la  fin  de  cette 
liîstoire.  . 

Tout  respiroit  Faisance , le  bonheur  et  la  paix 
à Kumbiebas  , quand  nous  nous'  y rendîmes.  Par 
les  soins  du  propriétaire  et  de  ses  pères , ce  dp- 
moine  rendoit  six  ou  sept  mille  francs.  Montorgueil 
n’en  prôduisoit  pas  davantage  , mais  le  maître  avoit 
un  porte-feuille  de  plus  d’un  million. 


. ( T ) 

Le  chapitre  des  infortunes  commença  le  lende- 
main de  notre  arrivée.  Comme  nous  'n’en  avons 
pas  vingt-six  à raconter  , qu’on  prenne  patience  , 
nous  serons  fort  court , et  nous  lé  serions  encore 
plus  si  nous  avions  pris  plus  de  temps  pour  écrire  , 
et  pour  bien  écrire.  Ce  qui , au  reste  , nous  aiiroit 
été  beaucoup  plus  difficile  qu’à  un  académicien 

Le  lendemain  de  notre  arrivée  donc  , toute  la  l 
maison  fut  en  rumeur  avant  la  pointe  du  jour.  Les 
valets  juroient , les  servantes  plenroient , les  chiens 
de  garde  aboyoient  , madame  de  Humblebas  s’ar- 
raclioit  jes  cheveux  , sa  fille  étoit  évanouie  , le  fils 
menaçoit  de  brûler  la  cervelle  au  premier  qui  en- 
fbnceroit  les  portes  ; le  père  étoit  tranquille  et  se 
préparoit  à les  ouvrir.  t 

C’étoit  la  maréchaussée  qui , de  par  le  Roi  , venoit 
enlei^er  cet  honnête  citoyen  , parce  qu’il  avoir  été 
commandé  pour  les  corvées  , qu’on  lui  avoir  soufflé 
son  commandement  et  qu’il  étoit  délinquant , sans 
le  savoir. 

Nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à faire  entendre 
raison  à la  maréchaussée,  mais  le  vin  qui  la  fait  sou- 
vent perdre  , fit  plus  d’effet  que  nos  paroles.  Dès 
qu’ils  eprent  consentis  à goûter  du  meilleur  de  la 
cave  , iis  convinrent  {in  vino  veritas)  que  de  par 
le  Roi  ne  signifioit  autre  chose  , que  de  par  MÎ  le 
Subdélégué  , et  que  cette  affaire  pouvoir  s’arranger 
en  leur  remettant  un  valet  pour  l’emprisonner , 
au  lieu  du  maître , suivant  leurs  ordres.  Ce  qui 
paroîtroit  peut-être  assez  touchant,  délayé  , étendu  , 
avec  les  points  et  les  exclamations  de  M.  de  Ba- 
culard*  d’Arii-aud  , dont  nous  ne  possédons  ni  le 
faire  , ni  ^îa  manière  ; c’est  que  tous  les  paysans 
présens  s’offirent  pour  aller  en  prison  à la  place 
de  notre  hôte , et  que  nous-même  , malgré  notre 
éminente  dignité  de  noble  et  de  privilégié,  nous 
fîmes  la  même  offre  de  la  meilleure  foi  possible. 
Heureusement  ou  malheureusement  , le  village 
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corvées. 


î<es  mili 
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assemblé , noais  tira  d’a£àire  en  congédiant  îa^  ma- 
rechaussée  à coups  de  fourches  , attendu  disoient 
ces  bonnes  gens  ^ qui  ayoient  lair  de  sacripans 
dans  ce  moment-Ià  ,,  que  c’étoit  une  honte  d’atten- 
ter au  nom  du  Roi , du  père  commun  , à la  liberté 
aejeur  bienfaiteur  , de  leur  père,  dont  ils  étoient 
prêts  à faire  dix  fois  la  tâçhe  , s’il  avoit  négligé  de 
la  faire  faire.  / 

Nous  sommes  obligés  de  convenir  qu’il  résulta 
un  petit  inconvénient  de  la  manière  incivile  dont 
on  avo|t  congédié  les  cavaliers^  Ils  ne  purent  se 
dispenser  de  dresser  un  proçès-verbal  de  rébellion 
il  en  coâta  mdle  éciis  à mon  bon  ami  pour  termi-  ~ 
ner  cette  affaire  à la  satisfaction  de  tout  le  monde  , 
excepte  à îa  sienne.  ' " ‘ ' ' * ' ?• 

^ Il  ne  manqua  pas  d’envoye^  ses  meilleurs  boeufs 
à la  corvee.  Il  y avoit  deux  lieues  pour  aller  au 
cnemin  , deux  lieues  pour  revenir  , ce  qui  fait 
quatre.  Il  faisoit  fort  chaud  , deux  bœufs  crevè- 
rent, un  des  conducteurs  fut  très-malade  d’une 

riuxîoii  de  poitrine  , mak  ne  creva  pas.  Mon  bon 
ami  fut  consolé.  Il  ne  pop  voit  cependant  pas  s’em- 
pêcher  d observer  qu’un  homme  du  Tiers  est  à 
plaindre  de  travailler  aux  corvées  et  que  son  noble 
cousin  , qui  passoit  tous  les  jours  sur  ce  chemin 
en  allant  s amuser  à la  ville,  n’avojt  pas  éprouvé 
ies  memes  désagrémens  à cause  de"  la  charge  ac- 
quise par  son  grand-père  Thibaud.  H remarquoit 
meme  > sans  amertume  , car  il  étoit  si  bon . 
qu  ayant  un  débouché  plus  avantageux  de  ses  den- 
rees  et  ne  passant  jamais  sur  ce  chemin  fatal,  il 
sembloit  plus  juste  que  son  cousin  y fit  travailler 
que  lui  ; ma^  il  s,e  rappeloit  que  son  cousin  n’é- 
toit  pas  du  Tiers-Etat  ? et  il  n’en  parloit  plus. 

^çe?.  Un  mois^après  il  eut  ^ un  chagrin  beaucoup  plus 
sensiDle.  Des  ordres  vinrent  de  faire  tirer  la  mi- 
lice. bon  îîls  aîné  qui  avoit  fini  son  droit  , étoit 
exempt , son  cadet  avoit  l’âge  compétent.  j,e  bib 
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let  noîr  M écEiît  en  partagé.  Il  n^aft^oît  janfefs 
été  heureux  aux  loteries  , inventées , eomnie  on^ 
n’en  doute  pas  , pour  le  soulagement  des  pauvres 
et  pour  améliorer  les  mœurs  des  domestf^îûes  et^ 
des  enfans  de  famille  , qui  n’ont  aucitti  penchant 
à voler  leurs  maîtres  ou  leurs  parens. 

H est  vrai'  qu’avec  de  l’argent  HnmMëhas  pou- 
voit  empêcher  le  départ  dé  son'  fils  et  mettre  iiif 
homme  à sa  place;  Le  billet  noir  - est  beaucoup 
plus  redoutable  pour  le  paysan  sans  ressource  ; eh 
le  privant  de  son  fils  , qui-  étoit  lé  sotitîèîî  dé  la 
famille  , on  lui  fait  un  tort  plus  réel  que  sr  on  î’a^ 
voit  privé  d’un  bras-;  et  plus  d’um  pè^re  sé  sèrolt 
soumis  à ce  sacrifice  horrible  pour  conserver  ses 
enfans.  Nous  ne  savons  comment  ce  malheur  re- 
paPàèié  , cet  effroi  que  causé  la  milice  , troiibîa 
l’esprit  du  jeune  Hùmblebas  ; quoi  qu’il  ei1‘  soit iî 
em  arriva  mort  d’homme , la  fièvre  , lë  délite  et 
des  redoublemens  s’emparèrent  du  milicien';  il  moltC' 
rut  trois*  jours  après  le  tirage. 

Cette  maison  devînt  un  peu  triste  , ainsi  qu’on 
peiir-scr  l’imaginer.  Eiie/convenôîf  alors' asse^r  peiî'à'" 
un  convalescent  qui  auroit  eu  besoin  d’amusement , 
tandis,  que  d’amitié  lut  commandoif  dès 'ConSolationsS 
Mais  hiôus'  avons  pour  maiime  qu’il  faut  rare  avec 
ceux  qui  rient  et  piélirer'  avec  ceux  qui'  pîeürént  ," 
et  nous  avons  eu  beaucoüp  plus  d’occasibns  de  ' 
pléuret  que  de  tiré , quoique  nous  nous  soy ions 
trouvés  souvent  dans  des  parties  où  chacun  disait , 
convenons  que  nous  nous  amusons  à merveille. 

Nous  n’étions  pas  consoles  ni  près  ‘de  l’être  quand  Les  franc;^ 
le  malheureux  père  fut  assigné  en  paiement 
droit  de  franc-fief,  c’est-à-dire à payer  le  revenu 
de  la  vingtième  année. 

Le  receveur  le  poursuivit  amîcaîemertt  dans  le 
même  temps  afin  d’être-  payé  du  dixième  qu’ou 
payoit  alors  et  qiii  he  devoit  entrer  au  trésor  royal 
que 'dans  sept  ou  Luit  mois  ^ mais  qui  ne  saurQk 
X A ^ 


La  taille. 


- Le  seî  oMi- 


receveurs  parti- 

^ Sa  cotte  . qui  n’étoît  pas  faite  par  la  faveur 
etoit  de  sept  cents  quarante  livres.  ^ 

Le  collecteur  de  la  paroisse  poursuivi  , con- 
traint par  le  même  receveur , avec  des  garnisons 
tQus  les  jours  , demandoit  aussi  k M.  de  Hum- 
bJeoas  sa  portion  de  taille  , qui  n’étoît  que  de 
onze  cents  livres  , y compris  les  accessoires  , parce 
qu  li  etoit  aimé  dans  la,  paroisse,  {à) 

L’hommç.  du.  Tiers  dont  Famé  ôtoit  aussi  noble 
que  celle  dun  grand  , aimpit  beaucoup  , par  cette 
raison  , à payer  ses  dettes  ; et  comme  l’affaire  des 
cqrvees  I avoir  _ dérangé , il  vendit  ses  récoltes  à 
tout  prix  , perdit  Î3eaiicoiip  , et  paya. 

No.us  nous  rappelons  avec  peine  qu’à  la  même 
époque,  J notre  digne  ami  essuya  une  avanie  dont 
les  cpmniis  des  fermes  se  tirèrent  avec  honneur  et 
avec  . 


Çes  Messieurs  qui  jugèrent  à propos  de  lui  faire 


(b)  Ceh  est  vrai  , le  roturier  paie  plus  du  tiers  des  revenus 
dans  les  pays  d’élection.  Les  fermieTs  des  Nobles  y paient  la 
taille  à raison  de,  deux  sous  pour  livre  du  prix  de  leurs  fermes  , 
et  ceux  du  Clergé  à raison  de  dix-huit  deijiers.  Les  Nobles  qui 
prétendent  qu’ils  paient  la  taille,  parce  qu’ils  afferment  , se  ser- 
vent du  plus  mauvais  argument  dont  on  puisse  étayer  une  mauvaise, 
cause.  Premièrement  , parce  qire  les  fermiers  des  Plébéiens  paient 
la  taille  aussi  , et  que  de  plus,  leurs  maîtres  la  paient  de  leur 
côté.  Secondement,  parce  que  le  Clergé  et  la  Noblesse  qui  font 
valoir  , jouissent  de  leurs  privilèges  dans  toute  leui^  étendue,  froi- 
sié-mement,  parce  qu’il  y a des  provinces  oh  les  fermiers  des 
Nobles  sont  très- ménagés  , et  qiTil  en  existe  une  , oà  les  fermiers 
des  Ecclésiastiques  et  des  Nobles  échappent  'à  cet  impôt.  Il  fau 

beaucoup  phs  craindre  les  démarches  des  privilégiés  que  leurs 
raisons.  , • ■ . ■ • 


\ 
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une  visite  de  politesse  j ne  trouvèrent  pas  chez  lui 
la  quantité  de  sel  qu’il  auroit  dû  avoir  tiré  du  gre- 
nier le  plus  procliam.  ( r ) Ils  verbalisèrent  avec 
tant  de  douceur  et  'd’égard  , que  ce  léger  oubli  de 
sa  part  le  mettpit  dans  le  cas  de  payer  une  forte 
amenae.  Qn/ parvint  à calmer  ce^  Messieurs  pur 
un.  procède  qui  avoit  déjà  réussi,  ainsi  qu’il  çst 
spécifie  plus  haut.  On  paya  leurs  honoraires  , et 
il  n y eut  point  de  procès-verbaux  de  rébellion. 

Peu  de  jours  après  l’homme  du  Tiers  fut  dé-  DifFérence 
crété  de  prPe  de  corps  , et  son  cousin,  à cause  décrets, 
du  Thibaud  des  Vivres  , ne  fut  assigné  que  pour  être 
om.  Le^  délit  étoit  le  même.  Ils  s’étoient  opposés  , 

I un  et  I autre  à Fexécudon  d’qn  arrêt  surpris  qui 
auroit  ruine  la  communauté  , et  Fpn  voüloit  les 
rendre  ^^responsables  des  mauvais  traitemens  que 
i huissier  , porteur  de  l’arrêt , avoit  éprouvé  dans 
le  village. 

Or  il  y eut  dans  ce  temps-îà  un  passage  de  trou-  Logeinent 
pes  considérable.  M.  de  Humblebas  , qui  n’étoit  des  gens  de 
as  I ami  du  commissaire  des  guerres  , n’eut  que 
rois  , officiers  à loger. 

Nous  ne  parlons  pas  de  l’embarras  et  du  dé- 
p acement  que  ces  Messieurs  causèrent.  M.  de  Hum- 
blebas les  reçut  au  mieux  II  leur  fit  les  honneurs 
de  chez  lui  ^ presqu’aussi  bien  qu’un  gentilhomme 
auroit  pu  faire.  Ces  Messieurs  étoient  cliarmans  ; 
lis  lui  promirent  beaucoup  de  reconnoissance  ; ma- 


(ç)  Il  faut  savoir  quç  dans  la  partie  des  grandes  gabelles  qui 
poisinent  les  pays  de  franchises , il  y a un.  sel  de  devoir  , qu’on 
fst  forcé  de  consommer.  On  a beau  dire  qu’on  n’aime  point  le 
?el  , cela  est  égal.  On  est  compris  dans  un  rôle  semblable  à celui 
la  taille  , qui  s’exécute  d’une  manière  aussi  douce,  et  dans  lequ®^ 
.ps  ecclésiastiques  et  les  Nobles  ne  sont  pas  compris  , ainsi  que 
de  raison. 


#■ 
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demoiselle  de  Humbleb'^s  en  reçut  lus  témoignages  J 
l’un  d’eux  lui  fit  un  enfant. 

Il  ne  s’étoit  pas  écoulé  un  mois  qu’elle  fit  part 
à sa  mère  de  ses  craintes , que  différens  indices  ne 
tardèrent  pas  à confirmer. 

Il  ne  restoit  qu’un  parti  à prendre  à cette  ver- 
tueuse demoiselle  , que  son  innocence  avoit  con-? 
duite  à la  séduction.  C’étoit  de  cacher  sa  gros- 
sesse et  d’accoucher  ; et  pour  tranquilliser  nos  lec- 
teurs sur  son  compte  , nous  dirons  qu’elle  accoucha 
fort  heureusement  dans  son  neuvième  mois. 

Qu’on  se  peigne  la  désolation  du  père  et  de  la 
mère  , et  qu’on  prenne  une  idée  du  rôle  du  con- 
solateur, lequel  devint  plus  difficile  de  jour  en  jour  ; 
que  les  amateurs  dir  genre  sombre  méditent  ces 
tableaux  de  leur  goût  ; qu’rin  Angîomane  en  fasse  un 
drame  bien  larmoyant  , et  d’une  beauté  à faire 
peur.  Pour  nous  , nous  nous  hâtons,  de  finir  notre 
tâche.  Elle  commence  à nous  peser  beaucoup  , 
attendu  que  nous  nous  apercevons  que  nous  ne 
contribuerons  pas  à rappeler  la  gaieté  française^^ 
que  nous  regrettons  du  fond  du  cœur. 

Ce  que  nous  allons  rapporter  est  une  misère  en, 
comparaison  de  ce  qui  nous  reste  à dire  , et  nous 
l’aurions  passé  sous  silence  , sans  la  fidélité  que 
nous  avons  en  recommandation  ^ ainsi  que  tout  bon 
historien, 

Lfe  port-  Un  jour  donc  que  M,  de  Humblebas  étoit  allé  à 
Mittes.  chasse  , ( exercice  dont  on  conviendra  qu’il  avoit 

besoin  dans  les  circonstances  , ) je  le  vis  revenir 
sans  fusil.  « Mon  ami , me  dit-il  ^ dès  qu’il  m’a- 
» perçut , je  serois  tenté  de  croire  que  les  jours 
de  bonheur  sont  passés  pour  moi  ; je  trouve  pâr- 
tout  des  pièges  , et  la  mauvaise  fortune  me  presse 
«en  tous  sens.  Elle  me  joue  des  tours  auxquels  oit 
ne  s’attend  pas.  Imaginez  que  je  traversois  la 
« chemin , et  qu’un  cavalier , sans  me  rien  dire , 
P m’a  arraché  mon  fusil  ; quand  je  lui  ai  demandé 


( Il  •)' 

» là  raison  dfe  cette  violence  , l’homme  bleu  m’h 
» interpelle  de  lui  jiistilier  du  droit  de  port  d’ar-- 
nies  ; je  me  s-uis  nommé , et  Thomme  bleu  a 
V emporté  mon^iusib 

?î/En  y rêvant  , j’ai  pensé  qu’on  n’aurok  pas 
yy  pris  mon  füsil  si  je  n’avois  pas  été  du  Tiers , et 
yy  eela  m’a  fait  faire-  bien  des  réflexions. 

» En  effet,  ne  diroit-on  p^s  que  tous  mes  ma!-r 
?5  heurs  prennent  leur  source  dans  le  vice  de  ma 
naissance  ? Si  je  n’avois  pas  été  du  Tiers,  ce 
proces-verbal  qui  m’a  coûté  tant  de  démarcîies- 
yy  et  d’argent , n’auroit  pas  été  dressé  ; mes  bœufs 
yy  ne  seroipnt  pas  morts  ; mon  ma-ître-vaîet  n’auv 
nne  fliixion  de  poitrine  ^ je  n’aurois 
npas  été  vexé  ponr  une  quantité  de  sel  qui  m’é-^ 
toit  inutile  ; on  ne  m’auroit  pas  décrété  de  prise 
P de  corps;  je  p’aiirois  pas  vendu  mes  denrées  à 
yyfil  prix  pour  payer  le  franc-fief  et  la  taille  ; mon 
??  fils  n’auroit  pas  tiré  à la  milice  , j’aurois  encore 
eq  pauvre  enfant  ; ma  fille  ne  seroit  pas  dan^ 
yy  Iq  cas  d’en  faire  un  , et  la  ruse  et  la  force  ne 
yy  m’auipient  pas  {lonteusement  désarmé,  n 

Ainsi  pari  oit  cet  autre  Candide.  Nous  avions 
les  larmes  aux  yeux  ; nous  étions  convaincu  que  le 
système  de  Pangloss  a quelque  chose  de  dur  et  de 
désespérant , et  que  nous  nq  pouvions  pas  en  tirer 
des  motifs  de  consolation  valables.  Cependant  il 
falloit  verser  un  peu  de  baume  sur  les  blessures 
,de  notre  ami.  Un  grand  bruit  nous  tira  tout  à c up 
de  nos  réflexions  et  de  notre  embarras. 

Quoique  accoutumé  aux  lamentations  depuis  quel- 
que temps  , nous  n’en  avions  pas  ouïes  de  cette  force. 
Humblebas  et  moi  courûmes  du  côté  où  elles  se 
tooient  entendre,  et  nous  trouvâmes  tous  les 
Montorgueil  et  leurs  gens,  entourant  un  courrier, 
et  je^nt  des  cpis  perçans , qui  nous  empéehoient 
de  distmgttcrl^a  cause  de  cet  horrible  tintamare. 
Quelques  paroles  sans  suite  ne  servaient  qu’à  aug- 
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menter  notre  incertîtiide.  Tantôt  c’étoît  madame  de 
Montorgueil  qui  s’écrioit  en  se  tordânt  les  mains  : 

Tandis  qiiej’avois  la  parole  de  la  première  com- 
pagnie vacante  : Tantôt  le  père  : — « un  garçon  fait 
pour  aller  à tout,  — un  mariage  arrêté  dans  une 
famille  présentée.  » — Tantôt  les  domestiques  , — 
« il  cliassoit  au  vol  mieux  qu’un  garde  ; il  étoit  fort 
comme  un  turc  ; il  n’y  a pas  un  mois  qu’il  cassa 
les  reins  à un  pauvre  diable  qui  ramassoit  du  bois 
pour  chauffer  sa  mère  : quel  dommage  qii’un  jeune 
homme  de  si  grande  espérance.  . . . « Enfin  , on  prit 
^arde  à nous  et  M.  de  Montorgueil  nous  informa 
en  ces  termes. du  sujet  de  sa  douleur. 

, M.  Humblebas , les  pères  sont  bien  malheù- 
reux  î la  nouvelle  qu’on  m’apporte  remplira  mes 
n jours  d’amertume.  Vous  connoissiez  mon  fils  ainé. 
C’étoit  l’espoir  de  ma  maison.  Une  petite  bé- 
gueule  , dont  il  étoit  amoureux,  est  la  cause  de 
y)  sa  perte.  Il  l’a  enlevée  ; le  parlement  lui  a fait 
7>  son  procès  ; il  a été  arrêté  , jugé  , exécuté  » . . , 
yi  O ciel  ! s’écria  Humblebas  , que  m’apprenez- 
yy  Vous , mon  cousin  ! que  la  mort  d’un  fils  est  cruelle  i' 
yy  Ah  î je  partage  bien  sincèrement  vos  douleurs  ! 
yy  que  le  malheur  nous  rapproche , mon  cousin  ! Je 
» pleure  un  fils  comme  vous  ; mais  j’avoue  que 
yy  l’infamie  qui  suit  le  supplice  du  vôtre,  doit  nous 
yy  rendre  encore  plus  sensibles  à cette  derniere 
yy  perte.  « 

Différence  „ Qu’appelez-vous  , Monsieur , l’infamie  du  snp- 
fapemes.  püce  ? Sacliez  que  mon  fils  a eu  l’honneur  d’avoir 
yy  la  tête  tranchée.  Je  compte  bien  déposer  l’arrêt 
yy  dans  mes  archives  annexé  à mes  titres  de  no- 
yy  blesse.  . . . Mais  prenons  garde  ; on  m’a  mandé 
yy  que  mon  fils  qui  habitoit  la  ville  oii  le  vôtre  fait 
yy  son  droit , ne  sachant  à qui  s’adresser  pour  le 
yy  seconder  dans  l’affaire  de  fenlèvement  , avoit 
yy  eu  recours  au  jeune  Humblebas  , qui  ne  s’ecoî^ 
«pas  refusé  à lui  rendre  ce  service.?; 


( 13  > 

Alors  le  courrier  prit  la  parole  et  dit  .•  ce  que 
» Monseigneur  observe  est  fort  juste  , à telles  en- 
#5  seignes  que  j’ai  vu  de  mes  deux  yeux  M.  de  Hum- 
» blebas  pendu  à uile  potence , dressée  à côté  de 

l’échafaud  , où  mon  jeune  maître  a été  décollé.  » 

Dieu  puissatit  ! s’écrièrent  Monsieur  et  Madame 
de  Montorgueil  ^ quelle  horreur  ! nous  voilà  désho- 
norés! 

Pour  nous,  sans  faire  attention  à cette  excla- 
mation touchante , nous  prîmes  notre  ami  dans 
nos  bras.  Mais  on'  n’aUra  pas  d’idée  de  l’état' dans 
lequel^  il  étoit.  Nous  le  donnons  à deviner  ; que 
l’imagination  travaille  et  s’évertue , on  ne  devinera 
pas. ...  Il  étoit  mort. 

Nous^  ne  vous^  dirons  pas:,  lecteur ,' quel  parti 
nous  prîmes  après  une  série  d’événemens  aussi 
désastreux  ; mais  pour  votre  instruction  nous  vbus 
apprendrons  qu’en  quittant  cette  maison  de  deuil 
et  de  aesolation  , nous  rencontrâmes  le  receveur  , 
et  que  nous  eûmes  avec  lui  cette'  cdurte  conver- 
sation. 

' r N O 'u  s.  i 

. Bon  jour  . Monsieur  J OÙ  ail ez> vous  ? . > •. 

Le  Receveur. 

Chez  ce  pauvre  M,  de  Montorgueil  ; il  est  incon- 
solable. Je  vais  manger  sa  soupe. 


Oui,  un  fils  qui  a péri  si  misérablement. 

Le  Receveur. 

^ Sans  doute,  mais  son  neveu  pendu  l’afflige  bien 
davantage  : l’honneiir  par-dessus  tout.  On  n’est 
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tpoint  désiionofé -pour  àroir  elv  un  parent  décapité  ; 
binais  un  pendu  est  toujours  une  cliose  fâcheuse  dans 
-unê  famille. 

N O XJ  S; 

• ,1;  ' 

Permette2-moi  de  vous  demander  , Monsieur  ^ 
éonabîeù  M.  :de^.  M^  n’eit  déshonoré 

que  par  le  supplice  de  son  neveu  j et  non  par  le 
©?im€  de  son  fils.,  paye  d’imposition  ? 

L e R E G E V E V R.  : 

iGinqjcents  quaranre  livres  douze  sous*' 

■ ' ■ r ■ ' ■ ^ J ^ 

■ .N"0'-xj  sv-  ■ 

Gn  m’avoit  dit  que '.sa  terre  étoit  du  mémépfdw 
Huit  que  celle  de  son.  cousin. 

..  \ • . iL:-  k - jR  É . G -E  'V  È V . 

Cela  est  Vrai  ; mais  M.  dé  Montorgueil  donne  k 
dîner  aux  vérificateurs  , il  a des  protections  à Paris, 
c’est  Un  homme  comme  il  faut  ;■  il  paye  un  peu 
tard , je  l’attends  parce  qu’il  est  de  mes  amis. 

N O XJ 

Mais  M.  dé  HumblehaS  pôur  un  domaine  de  la 
même  valeur  , faisant  valoir  comme  son  cousin , 
payoît  dix-huit  cents t quarante  livfes  d’impo- 
sition ? . . . . 

.V  . ■ 

Le  Receveur. 

T 

C’est  qu’il  étoit  du  Tiers-Etat , voyez-vous , et 
qu’il  n’avoit  ni  table  ni  protection. 

Nous  mous  , séparâmes.  . . 


( 1$  ) 

N.  B.  On  peut  ajouter  à notre  récit  la  foi  due 
à un  -éGrivain  contemporain  qui  écrit  long-temps 
les  faits,  Nous  en  avons  peut-être  omis  qui 
aurqient  merveilleusement  secondé  nos  louables  in- 
tentions , mais  nous  en  avons  assez  rapportés  pour 
mettre  Je  lecteur  en  état  de  répondre  à cette  ques- 
,Hon  qu’on  fait  tous  les  jours  : De  quoi  se  plaint  le 
Tiers-Etat  ? 

Il  est  à rernafqtier  qiïe  dans  cette  déplorable 
histoire , nous  ayons  tué  quâtre  personnes  , pour 
la  satisfaction  des  amateurs  du  Spleen  , qui  est  à 
la  mode  aujourdTui.  Il  ne  nous  en  auroit  pas  coûté 
davantage,  pour  faire  mourir  les  deux  personnes 
qui  restent,,  savoir  , la  fille  d’une  fausse  couché  et 
.la  mère  de  cliagrin.  Nous  ne.  gisons  cette  obser^ 
yation  qu’en  faveur  des  gens  qui  s’intéressent  “ à 
cette  famille.  Au  reste  , si  l’on  a trouvé  dans'hotfe 
récit  que  le  Tiers  a queîquês  légers  sujets  dé  5e 
.plaindre  , notre  objet  est  rempli.  ^ ' 

Quoâ  emt  Jèmonstrandum»  ; 


Fin  de  iTistoire  d’un  homme  du  Tiers. 


Sans  doute  le  trôîsième  otdre  a îes  pîus  ié^- 
îilTies  gfief?  à porter  à rassèrrrblée  nationale  , qui 
dpit  en.  opérer  le  redressement  : Fétat  d^abjectiort 
doiit  il  corUrnéncé  â sortir,  aiiroit  été  rebdu  d’une 
manière  plus  sensible  dans  l-histoire  qir on  vient  dé 
î lire , SI  le'  héros  en'  âvoit  été  pris  dans  une  classé 
^ ^plùs  ' paUvte  et  plus  près  dev'  veications  ; quoi  qu-iî 
en  soit,  dh  ne  peut  pas  nier  quhin  pîébéïeri  ne 
soit  expoté  à toutes  les  liorreuté  qu’on  y rapporté, 

, tandis  qu’un  n'ôblè  en  est  parfaitement  exempt. 
'^Mkrs  Fégalîtê  dé  lihipôt  étant  pfomité  la  répre- 
'^'téhiâtion  en  nombre  égal  assurée  ,.  lès  amis  de  la 
'fnSdération  , qui  est  fort  de  mes  amies,  pensent 
que  le  Tiers  doit  étré  satisfait  et  traùquillerx- Jele 
croirois  comme  eux,  si  Jtén  ppuvoit  compter  sur 
le  gain  de’  son  procès  , avant  d'avoir  l’arrêt  dans 
sa  poche. 

Il  y a beaucoup  de  gens  d’affaires  qui  s’occupent 
des  affaires  du  Tiers-Etat.  Ils  sont  accoutumés  à de- 
mander beaucoup  afin  d’ obtenir,  quelque  chose.  Ils' 
accoutument  leurs  éîîens  à sùVré  cette  maxime  ; 
VIS  pactm  ,'  para  bellum^  L’esprit  du  Tiers  est  aigri 
par  de  longues  injiistices.  Il  ne  faut  donc  pas 
s’étonner  que  dans  certains  écrits  ,en  sa  faveur 
on  éleve  des  prétentions  déraisonnables  ; mais  ce 
qui  doit  tranquilliser  les  ordres  privilégiés  , c’est 
que  les  meilleurs  avocats  du  Tiers  , qui  a un  grand 
besoin  d’avocats , respectent  leurs  justes  préten- 
tions ; ' e’est  qu’assemblé  en  corps  de  nation  , il  ne 
s’est  jamais  montré  jaloux  d’y  porter  atteinte  ; {d) 


{d)  Les  Nobles  qui  défendent  leurs  exemptions  pécuniaires , n’ea 

qu’il 
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qii’jl  a toujtÿtirs  'mis-  beaucoup  , de  mesure  dans  se^  • 
démarches  , et  de  circonspection  dans  ses  demandés 
et.  qu’il  a constamment  téme)igué  un  grand  respàct 
pour  lai  constitutiqn  ^ ète  sur-  tput  un  attachement 
inviolable,  à,  sés  roisi . . i ., 

On  sait  la  preuve  qu’il  ert  a donn#  ea  idi4. 
Lès.  autres  ordres r.roug-irojent  aujoiurd’hui  de  . ne  pa^ 
penser  (comnie  il  pen^oit  alors.  , . ^ ^ p 

. La.  Noblesse  forme  ^uné^  cbatne  les  pro-:- ’ 

vinces  les  plus  r .reculées  jusqu’aux  ,preniie.rf,  degrés, 
dm  tr.one  ; son  roi  tient  UU  des  >chaîii|0|ïg  dans  su^ 
main. r Ses  atigustes  frères, s’honorent  1^;  gnalité  ; 
deapfenjiers  gentilshommes  ; pem-On  croire, 
m^ieii  des  grgnds\-qm  l’ornemea^  sa  cour  , 


i-.-J 


. 'kîiJjv 


foi^nièrit  ta , justice  ‘ que  sur  le' service  rriliuairé  qu’Us  font  exclùsi^ 
veinèht?  Mais  je  . lés  prie  à'e"  connSérer  'c[tt*ûn  soldât  affrortte  pour- 
40‘  ecus  le^  p'ériis  que  ébu'rt'liii  éari^aiae  , dont  leff  â^pOintemens  - 
.sdht  dé'plds  de  lcSc5b  Kvre'^'^  q#2' le ‘^fdsflt  ü’^st-^as  ronjburs  con- 
traint par  la  nécessité  à embrasser  cette  hasardeuse  profession  ; 
que  la  ruse  qui  préside  aux  engagemens  et  la  milice  en  sont  la  ' 
prenj^^îj  que  beaucoup  r^  ij|j'ex^cent^  que  par  contrainte  , comme 
oo  euf^peut  juger  par  j^les  , désertions  J.  qu’un  état  queVles  Nobles, 
pr^ng^t  U*brq|nsnt.,  .qu’Us^  quittent  ‘de  même  dans  lequel  ' ils 
veulent' admettre»  qu^^  dp^s^^  membres  de  leur  assez  payé 

par:lq  moitié  des  fonds.  grrerre  #,p’ar  des  décora^ lions  jfdes  places  , 

dgjÿ  reOotites  ; qù’enb^,  fes^,  .dicpits.  de-  Ja  naipance^  sont  inarqués^ d’une 
manière  assez  distincte  , quand  un  simple  gentilhomme  se  retire  au. 
bout  der.  trep^te  ,aus^^  ^ec  uir  qonimandénient  ^pu  iiiie  majo^té  -de 
quatre,,  ou.  jcinq  lûille,, livres  (Jg  rerïtc  , qt  misérable  vétéran, 

mutilé,  .por|^nij,les^^^q^eS;^e«  .cqnp.s  de  fusjl  ^d|  l’^nemi  , et^ 
dqs  , coups,  de  sabre  „de.,$p.S;  se^igens  ,_^est  enseyeli  anx^^  invalides  ou 
renvoyé  avec,  de^i,gai,e*  Si  •T^qi^  rassujettissez  encore  ce  rnalheurenx 
à pay.i^r , ppur  sa  cbguinièr^  ^un  impôt  dont  son,  capitaine  est  exempt  , 
pour  sqn  , château  , ,.n’ étend ez-iyoHS  , pas  trop  loin^  vos  prérogatives  , 
etj^croyeZjTVOirs  jaae|t;:e^  une,,  just^;  proportion  dans  la  .Récompense  des 
onnoissancé  nâtionale  ’ C’est  à Vbtfnut 


services  et  dans  la  reconnoissancé 


leur  que . 
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Moiiarqiie  cfo^séittè  ' à d[è$. 

Nobles  ? .^;'c  . ;■;  *•,?  ..  :;  .r.  :i. 

-0,  vôLÏs  ;"i^îî«Mlèf®^  îe  îfêüvder  .dang:« 

lès- villes  en  èalomriiaM-léTiefs-Etâfi,ren  lui  prê- 
tant. Fintention  coupable  et  absurde  de=  v4>us-ëxclûre- 
des-  ^stès  d^hptoie'iii^'que  ■’  vous-  ^cfccnpiek  ybet  d^at- 
tenteKni^me  ^ês  propràêtêsf  foncières  , l’en  snisî 
garant  sur  ma  tête  , -prenez^ -pot^  'arbitre  suprêmec; 
ce'  -Bof  Ion"!  ÿadéfë^la  b'Pftfé  >-Cle^ge  f:.  Noblesse  ^ 
Privilégië^i  -%%Jflet%€»z  V0~§^ int#êts  -^-maîtri  cïrm- 
r^n  ‘-y  -îé-  lîé^è^^êpè'serà-  Ses ^ titres '©nfëe^.  ses . mairie  y.' 
( î!$  sG^i t' , dé^  daW'  son  eœuri)  conter.'  àl a^oirn  ln$  : 
pareil'  abblfifè  /^îî~b5t  prêt  ^ ^tPiS^enn^ràpportèîr  àp  sa  .- 
dééisioi#.siljkêrifé^';^t-y'  à l?^5tèeptionf^  dese  droits^^ë^'" 
CLipiaire^  auxquels  vous  promettez  de  renoncer , 
tout'  vous'sèra  cdns€rvé”’“jüsqifà  famoiir  de  la  na- 
tion , le  ; plii!^<  . gr.alidfbien^donÇr vous  puissiez  jouir.,.. 
O .^pon.  Ipi,,.  ;|ppt<,|e  jÆpqp^  ,^des  ÿeux^ 

mouillés, ,1^51  Ja|;rqes J, Je  la.reçqnnois- ' 
sapce  ^qu’on  .se^rpit  epïpr^s^  dpj,^^  [eter  dans  votre  ' 


;a?fiic1r/T9  r: 


rù 


B.  j3  2iiJii(9  0B^rî9  X'r.:  ; • '"t  -, 

je  m^iàjc'sse  ■puis^'ae^'fe  parle* ‘^à “l^^^iÀ'oBîèsèié’  Fïançoxsev  Qti'tllie  - 
s^mterrcge*  et^êe  sentiiueo'f  impérieux^ ^lui  iépohdi^a  'n’^oif^ 

q^u  ua  moyerf  de  conserver  son  argènf  , ruii'  séfil  ‘nidye'b'  , rafrré  dtf  : 
B*én  ^as  èlîger^pôuV's’^s,  Veryi^^^^  G4*fëiî'  pal-^  c%'  ^éhéVêüS'  3évôué.i 
ment  que" 'ses?  Incitres  avoîenr  'iSêrîfé^fe^  #ie3tfpfi‘ôfts  auxqueîîés  ëlle^- 
a dû  renoncëi^j^au^  mo'mehî:  qn’elî'l’ ïtUe  solde'  dù ‘Kdï ‘o^S 
du  peui^îé.-"'  3imT-  liK:9g  qcnh  «i,  ..  . ■:.  .v  ..irm 

J’ai  lu  quelque  pbît  ^qii^ùtie*  fètniÜé  j^ièta  'üM  somtnè’icotiSidiéïaBîé?*^ 
h Henri  IV  , dans  ùîi  liesoi'a  * présianl , 'ifft  que  ce  pfiirte' 
rendit  avec  ïa'rlcoriîpènse''doni:''ëHé  ëtdif  '^i'" digne;  Ne’ sérédt-il'iià^^’' 
singulier  qûe^  nous  payassions  encore  4eV'  ibtiérêts  de  céVle  sO'i^me'^ 
aux  descendans^  de  Ta  "bienfaitrice  d’Henri*  iV  ? Et‘ né  seiôil-ir  pas 
bien  autrement  singuliér  que  nous  les  payassïo'i's  ûüssi  à des  geûs  qui 
né  seioisnt  pas  de  cétt^ê  famille,- et  qui  "‘nè'  lui' àppartiendroièh'f  que 
par  une  espè.co  â’adopîibn ?. , À4’àpplicaûbn  , Xiec'tësr  , elle  n’ést  pai' 
difficile*  ••  -'  ......  ■^.  , r ■.  - . , 

d 
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^eîn  et  dy  ëtouiîer  l’esprit  de  discorde  qui  tiouà 
domine,  si  lôn  dalgnoit'  sé  pénétrer  de  ce  que 
vous  avez  fait  pour  nous,  ^ de  1 heureuse,  impuis- 
sance dan^  laquelle  Vous  vous  êtes  mis  de  voir 
renaître  nos  maux  ! . . . Si  l’on  songeoit , què  vous 
avëi  renoncé  au  pouvoir  absolu  à la  têté  dé  ’2oô,ooo 
homrnes!..  . . 

^ sait  pas  assez  combien  lé 

sacrince  que  vous  avez  fait  du  droit  d’imposer  vos 
peuples  est  un  grand  sacrifice.  C’est  le  plus  grancT 
i^ue  puisse  faire  iin  Roi.  . . . Si  iin  dé  vos  Succes- 
seurs^  s egaroit  dans  la.  carrière  de  la  rôyaiitë  , qu’il 
perdît  I amour  et  là  cOnfiahce  de  ses , sitjetS' , lé 
jdtir  que  vous  ave2  Signé  cétte  renonciation  sô^ 
lemhelle  , vous  àyez  signé  l’acte  de  sa  déposition  ; 
tin  refus  pur  et  simple  d’accorder  des  subsides  dis- 
persëfoit  ya  cour  détrtiiroit  son,  armée  *,  et  le  fe- 
rôit  tomber,  du  trône  sans  rëvolution.  ‘ ' ‘ ' 

^ NàtiOn  genéfeu^é  et  fidèîle  , adorez  lïh  Roi  qui 
n^a  yaÿ^  ciàirtt  de  s’ihuhdrtalïsef  par >1  bef 
ëxemplé  de  Justice  et  de  bonté.  ^ J' 

(Jië- les  Ordres  priji'Idgies  cessent  donc  'Je  s’à- 
lariî^èr  , e^,^qiie  la  .Nôblésse  ne -dise  péts';  que  nou^ 
festerà-d-iî ,,  nos  exeipptiohs  pécuniaires  supprimées  ? 
Je  lui  réôbfidrai , ncji  pbur  imter  le  ^ets-Emt  ^ 

^e§terà  le.§,  honneurs 
: .là  yobe  , dei  négocia- 

^oni^,  uije^  entrée  ■exfclusive  dans  leyéliapitres  no-t 
bler,^  'dqs',  préfërénées’.dàhy  ceux'quiïne  Je  ^sônt 
pas  ^ un  droit  assiu'é  aùx.  niches  commanderies  cle‘ 
Ibrdte  '-de-  Malte  et  autres  ordres  dê^  cbevaîerie  ;i 
vos ‘M‘s’ seront  élevés  aùx  frais  de- l’Etat -dans  les 
ecoies  militaires  , et*  V^s  filles  à St.  Cyr  : vous  aurez 
grande  que  le  Tiers  dans  les  grâces 
eir  dans  res  pensions  ; vous  commanderez  dans  les 
provinces  et  dans  les  .pî^es , vous  aurez  des  cor- 
?■  livrées  , un  rang  .distin^> 

gué  par-tout.  Puissiez-vous  mériter  toutes  ces  dis^ 
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tinctions  0n  en  jouissant  sans  morgue  , sans  hau- 
tto  , en  redoublant  de  zèle  pour' la  défense/ de 
I État , en  étant  ce  que  vous  avez  toujours  été  ^ 
ie  corps  le  plus  franc  , le  plus  généreux  , le  plus 
brave,  la  première  Noblesse  du  mondé.,  ' 

Ce  partage,  est  assez  Beau  , et  si  vous  êtes  trai- 
tes comme  les  aînés  de  la  famille  , faites  att^ition 
que  vos  cadets  vous  IaissenÉ,encore  la  liberté  de 
paitager  leurs  lôts  et  qu’il  n’y  a qu’un  préjugé 
impoiitiqiie  et  barbare , qui  puisse  vous  empêcher 
de  vous  enrichir  dans  la  carrière  du  commèree  que 
vous' leur  abandonnez.  ^ 

Mms  pdmt  d’exclusion  écHte  pour  le  Tiers-Etat 
qu  elle  a^iliioit  ; le  législateur  est  trop  sage  pour 
s'ôter  les  moyens  de  récompenser  le  mérite,  et  la 
veitu^,  il  se  mettroit  d’ailleurs  en  contradiction  avec 
hii-méme.  I existe  un  édit  ■ en  faye.qr.  de  l’oiîicier 
non  noble':  le  Tiers  peut  dpnp  entrer  service. 
Les  oiixces  des  cours  ennoblissent . il  n’en  fermera 
donc  pas  la^porte  aux  Tiers^Etat.  Ç’e^t,  au  ; Roi 
qu  il  appartient  incontes^abîémént  dé  norpiper  L ses 
odicîers  de  robe  et  d’épée.  Rapportons- ndiisj^en  '^sa 
Srigesse.  Le  peuple  content  de  n’être  pas  ig4K)tni-’ 
nieusemenf  exPlu,  verfa  sans  epvié  laKulé dés  No- 
bles reniphr  les  places  ifôhdrabXçs  ,V  tandis  équhî:^ 
sera  permis  , qù’à  un'  petit  ndm'bré  désiîus  distin- 
.^les  de  sim^ordre,  d’oser  ^y  kspiren.  'Ët  pai/j&re  la- 
Nooiesse  rfieme  me  murmurera  pas  déyq?r  iPnÈlé- 
béïen  qui  jatirales  lumières  et  Ipsvpî-îw  d’up 
pitaî la  Valeur  ' et  ier  taleiis.  d’un  /FÂm  ' la 
grande  am.e  d’un  et  d’un  'Xmb^rd  , 

la  pieté  et  1 éloquence  d’un  Mascaron  , prétendre 
aux  dignités  qui  lui  sont  réservées,  ( c ) - . « 


(.)  - Si  la  Noblesse  craignoit  le  Tier^  , te  qu’à  Dieu  ne' ^pLise  , 
elle  aurou  tort  de  s’opposer  à son  •admission  dans  Tes  charg'es  qui 


familie  où. 


ennoblissent  , car  c’est  pn  moyen  de  lui  enlever  ses  membres  les 
plus  riches  et  les  plus  accrédités.  En  effet,  il  est  singulièrement 
remarquable  que  le  gouvernement  même  ne  peut  récompenser  un 
citoyen  du  troisième  ordre  , qu’en  le  faisant  passer  dans  le  second. 
Ce  n’est  pas  de  l’envie  de  devenir  noble  que  la  Noblesse  doit  s’alar- 
mer , mais  bien  de  l’envie  de  rester  roturier.  Si  elle  pouvoit  être 
générale  et  permanente  , la  Noblesse  seroit  uh  beau  régiment  qui 
seroit  bientôt  anéanti  , faute  de  recrues  , et  l’on  pôurroit 
le  terme  de  l’entière  destruction  des  nobles  en  Fra 
if)  Je  ne  puis  cependant  m’empêcber  de  consigner 
vation  qui  m’a  été  communiquée  par  un  ‘membre  üu 


îsLulu  à récompenser  la  mérite.  J'étois  assea 
frappé  d’une  objectioa,qu’ * noble  m’avoit  faite  sur  la  délibération  par 
tête.  Il  sapposoit  que  dan.s  une  assemblée  de  lOOQ  personnesrénnies  , 499 
étant  d’un  avis,  et  499  d’un  autre,  les  deux  derniers  opinans  qui 
pourroient  n’être  pas  les  plus  éclairés  , ni  les  mieux  intentionnés  , fe- 
Toient  pencher  la  balance  à leur  gré  , et  décideroient  souverainement 
du  sort  delà  nation.  Ce  qui  est  en  effet  un  inconvépient  par-tout  où 
l’on  suit  l’avis  de  la  pluralité  , inséparable  de  cette  manière  d’opiner. 
L’ecclésiastique  dont  je  parle  , me  fit  une  autre  supposition  dorit  je 
fus  bien  plus  frapbé.  « Admettons  , dit-il  , cê'^qui  est  dans  l’ordre 
des  choses  possibles  , que  délibérant  par  ordre  ',  Sur  250  députés 
du  clergé  , 124  soient  d’un  avis  ; que  sur  25©  députés  de  la  No- 
blesse , 124  pensent  de  même  5 que  les  représentàns  du  Tiers  , an 


Ces  objets  réglés,  laissons  refroidir , les  volcans 
des  tfoîs  ordres  qui  vomissent  le  trouble  , l’inquié- 
tude et  le  découragement  dans  la  société  ; laissons 
auy:  Etats-Généraux  assemblés  , j’examen  et  la  so- 
lution de  cette  grande  question  ^ui  nous  divise 
savoir,  si  l’on  opinera  par  ordre  ou  par  tête(/) 
et  voyons  , pour  le  bien  général , ce  que 
vous  attendre  de  cette  grande  assemblée. 

C’est  sur  les  moyens  de  régénération 
beau,  qu’il  est  |Joux  d’étendre  sa  pensée;  cessons 
donc  de  nous  arrêter  sur  ces  vaines  disputes,  qui 
ne  nous  laissent  voir  que  des  ergoteurs  insignifians 


( 2.;^  ) 

j}!i  nous  cherchons  des  patriotes  «kkirés  .-et  qui-fi- 
niEoient  par  rendre  la  France  l’objet  de  la  dérision 
des  nations  qui  1 observent. 

Voici  mon  idée  rpère , dont  il  me  semble  que 
doivent  naître  lÿ  paix  et  Fliarmonie  entre  le  Sou- 
veran  et  les  trois ' Ordres  , à l’assemblée  des  Etats- 
Ijreneraux.  " C ' ' ' 

H n^y  a personne  qui  ne  respeçte  la  propriété  * 
bien  . je  veux  que  ce  soit  le  respect  popr  elle 
qui  serve  de  base  à toutes  les  délibérations  et  qui 
en  soir  la  matière  fr  . . ‘i  . 

D’abord  le  Roi  est  propriétaire  de  sa  couronne, 
ptoyens  de  tous  les  ordres  , réunissez-vQus  pour 
dennir  la  prérogative  royale  et  pour  terminer  à 
jamais  des  débats  scandaleux  sur  cet  important 
sujet.  ' ' 

Quelques , personnes  avoient  de  la  peine  à se 


yombie  de  500,  soient  unanmie ment  du  même  sentiment  , il  ne 
prévaudra  pas  par  l’efFet  de  la  minorûé  de  252  votans  , con- 
tre 748  , puisqu’il  esc  clair  ^uc  cent  vingt-six  nieiuLces  du  Clergé  , 
et  12(5  membres  de  la  Noblesse  auront  formé  l’avis  particulier  des 
ebambres  du  Clergé  et  de  la  Noblesse',  contre  une  pluralité  de  748 
membres  pris  dans  les  : trois  ordres.  Ceci  n’a  besoin  , ni  de  ddve- 
ioppement,ni  de  commentaire  j je  crois  cette  remarque  neuve,  et 
|e  prie  qu’on  3^  fasse  attention.  Amené Jlfenal^ré  mon  propre  vœ^z , 
à agiter  cette  questiori , je  conviendrai  que  puisqu’il  fam  le  con-' 
seutement  des  trois  ordres  poiir  les  engager  îQus  , leur  séparation 
les  met  dans  l’impossibilité  de  faire  le  mal  ; mais  „e  leur 
pte-t^eîle  pas  k possibilité  de  faire  le  bien  ? Au  moins  on  ne 
niera  pas  qu’elle  prête  plus  de  force'  aux  préjugés  qui  leur  sont 
particuliers  ; et  qu’en  les  isolant , -elle  ne  les  prive  des  lumières 
et  des  objections  des  cÿoyens  d'un  autre  ordre.  Ce  n’est  pas  pour 
le  Tiers  que  je  crains,  M.  Necker  nous  l’a  dit  :■  il  a plqs  d^e  force 
retire  dans  sa  chambre  , que  quand  il  délibère  en  présence  des^ 
grands.  Je  crains  pour  la,  nation  entière  , car  on  fera  un  graac| 
xïial  , si  l’on  ne  fait  rien.  ' 
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persuader  qu’un,  ehoyen  aprè§  avoir  marchandé  ét 
âçheté  run  office, , fût  investi  tout  â coup,  du  redou- 
table pouvoir  yde  .modifier  la  loi,  ,4li  prince  , de 
.manière  /à  lui  donner  une  exécution  différente , en 
•différens  ressorts  ; qu’un  officier  ^ à qui  Je  Roiravoit 
donné  et  oétrqyé  son  o^içe  y pût  'défendre  d’exé- 
cuter un  édit  du  Roi , après,  un  enregistrement  fait 
en  sa  présence  ou  par  ses  ôrc|res.  Ces  personnes 
disoient  'que  qui  peut  empêcher  de^  vouloir  , est 
plus  puissant  ‘que>  celui  qui  veut  en  vain.  Les  étranr- 
gers  qui  .s’étonnoient  qu’en  France  on  achetât  la 
qualité  de  juge  , étoient  bien  pliis  surpris  qu’on  y 
vendît  celle  de  législateur  : on  étoit  fort  embar^ 
rassé.  Plusieurs  publicistes  avoient  déclaré  d’une  ma- 
nière plus  claire  que  le  Clergé  dans  ses  remon- 
trances , que  quand  le  Roi  avoit  écouté  ses  cours  , et 
‘qu’il  persi&toit  dans  sa  volonté , elle  devoit  obtem- 
pérer. Le  président  Hénault  nous  avoit  annoncé  et 
motivé  ce  sentiment.  Cependant  il  falioit  une  barr 
rière  aux  usurpationsrministérielies.,  Les  Parlemens 
étoient  une  forme  d’Etats  raccourcis  mx  petits  pie ds\ 
qu’on  avoit  vu  sur  un  grand  pied  dans  l’histoire. 
Pour  moi  je  croyois.  en  mon  particulier  .aux  pré- 
tentions des  cours  comme  anx  ' articles  de  foi  qui 
paroissent  au-dessus  de  la  foible  raison  humaine. 

. Grâces  soient  rendues  à,  ces  respectables  tribu., 
naux  î ils  ont  eux-mêmes  déclaré  leur  inçompé^ 
tence  touchant  Tenregist, rement  des  emprunts  et 
des  impôts.  Ainsi  cette  question  de  renreg.istre- 
ment , qui  fatiguoît  tant  de  bons  esprits  , les  bor- 
mes  à poser  entre  l’autorité  royale  et  l’autorité  par^. 
lementaire  n’auront  plus  rien  d’inquiétant  pour  la 
nation.;  Les  Etats  assemblés  à des  époques  fixes, 
auront  seuls  la  faculté  de  consentir  les  iok  , car 
il  répugneroit  de  penser  qu’une  cour  incompé- 
tente pour  enregistrer  un  édk  en  vertu  duquel  on 
me  demmideroit  un  écu  , fût  compétente  pour  vé- 
rifier une  loi  qui  poiirroit  me  coûtèr-  l’honneur  ou 


•la  vië.  Ainsi  les  ccra#s;ïenduês’eneîè'refnên't  à-lëû% 

fonctions  de  jndicâtiiïé',  mettront,^  «U  éwit"  posst- 
bie  , plus  de  CelëMé  da-iis  l'eï(pédition:des'agaires 
A^u  eHes  doitend  s’appiaüdii-  d^aitoir  rehdn  au.peiV- 
ple  un  droit  <|ui  n’appartient  qu’à  lui  ! Elut  à©ie« 
gu  elles  s eu  ^uss^tit  avisées  ' i >Ak  k saiis 

doute  , elles  Sônt  ■feîen  éloignées' dè  sé  -repentir ' de 
cette  rage  mesui-è'i*  les- soins  qttielles  ■ se  donnem 
pour  hâter  le  rndraent  de  l’asseijîblée  des  Etat»- 
(je^erauit , en  est  une  nta.rque  certaine.  ' j 
Les  intérêts  sacréSi.  du  premier  propriétaire  con- 
serves. suivons  la  roteie  route  ep  •traitant  dps 
•piopiietes  du  Clergé  _eH  honneur  , ■en  formes  pan- 
ticiiiicics^j  0n  bjôiis  de  toute  espèce..'  . ■ - - 

Ne  . quittez  pas  le  fil -avec  lequel  ;e  vous  con- 
duis .çans  ce  labyrinthe.  Les  distinçtions , les  prë- 
rogatiyes  que  donne  .là  Noblesse  sont  la  propl-i^été 
des  Lobles.  Appréçi&zdes  .avec  justesse  et  xon- 

sacrez4ês  d iine-niamère  irrévocable. 

Les.  dignités  les  ^plat>es  sont  des  propriétés  pour 
les  titulaires  ; réglez  kms  prééminences  y leurs  pou- 
voirs , leurs  Iionneurs  , leurs  fonctions.  . , 

Les  magistrats  supérieurs  et  inférieurs  ne  doivent 
pas  échapper  à votre  examen.  Ils  sont  propriér- 
taires^de  tous  les  droits  attachés  à leurs  offices.  La 
considération  pubiîque  est  leur  plus  beau  patrimoine. 
iNe  négligez  rien  pour  Faugmenter.  . 

Tous  les  homnies  sont  propriétaires  de  Fhonneiir, 

de  la  vie , des  biens  qu’ils  possèdent  ou  des  moyens 
que  la  nature  leur  a donnés  ,:pour  pourvoir  à leur 
subsistance  ; assurez  ces  propriétés  sacrées  , en  ré- 
îormant  vos  loix  civiles  et  criminelles. 

Purgez  vos^  campagnes  de  cette  dévorante  ar- 
mée de  praticiens  , de  cette  nuée  d’insectes  qui  ne 
vivent  pas  sur  des  feuilles  de  mûriers  , mais  sur 
des  sacs  poudreux  * qui  ne  donnent  pas  un  duvet 
precieux  , mais  qui.  engendrent  les  haines  , les , que- 
relles et  les  procès.  . : - 
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Réformez'  cette  troupe.  elFrayrfnteî  des  suppôfe 
de  : Tliéir^îs  , qui  rendent  Fentrée:  de  son  .temple 
presqii  ^ussi  redoutable  à Féquité  qu’à  k'  ûraudeî, 
à l’innocence  qukp  crime.  . ' , 

, Gbetchez  l^s  moyens  .d'^mpècker  Féternité  des 
. procès, -on  condamnant  à.  dèsUpeinés  des  juriscon- 
sultes ignorans , ou  prévariCateùrs  , qui  Re  font  un 
jeu.  cruel  d’égarerleurs  çliens  et  de  se  charger  de 
défendre  des  plaideurs  de  niauvaise  foi. 

Voyez  s’il . convient  de  rapprocher  la  justice 
des  justiçiabk^  ; shi  est  à propos  de  créer  de  nou- 
veaux tribunaux  pour  diminuer . des  ressorts  trop 
étendus.  Ne  conservez  que  les  tribunaùx  et  - 
officiers  nécessaires  ; 'supprimez,:  ks  charges  sans 
^fonctions  > qui  pe  donnent  que  des  , privilèges,  nui- 
sibles et  :jiu2e  vanité  puérile.  , ^ , : . 

Mais  en  supprimant,  remboiUsez.  Ne  perdons 
j’amais  de  vue  respect  qu’on  doit  à la  pro- 
priété. , ' , ' « 

Qu’on  ne  puisse  acquérir  la  Noblesse  que  par 
des  services  rendus  dans-,  la,  magistrature  ou  dans 
Farmee  , ou  dans  des  places  municipaies  , après 
avoir  obtenu  un  certificat  honorable  de  ses  con- 
citoyens. 

Qu’aucun  Noble  ne  puisse  être  à la  tête  des 
municipalités. 

Corrigez  les  abus  en  tout  genre  , non  avec  cette 
roideur  et  cette  précipitation  , 'qui  sont  elles-mêmes 
des  abus  , mais  avec  cette  circonspection  lente  et 
sage  qu’on  a droit  d’attendre  des  dignes  représea- 
Jans  de  la  première  nation  de  Funivers.  - ' 

N’oubliez  pas  les  intérêts  du  commerce  ni  les  en- 
cDuragemens  dûs  à l’agriculture.  Prononcez  sur  k 
considération  et  le  respect  que  méiffient  toutes  les 
proférions  utiles.  Qassez-les.  La  monarchie  admet 
des  lignes  de  démarcation  pour  tons  les  Etats.  Vous 
n’ignorez  pas  quel  est  le  plus  luiie  et  le  premier 
peut-être  ; mais-  le  iaboureiif  ne  sollicite  point  dçs 
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donneurs  ^and  tf  ^manque  de  pain.  Géîûi  qui  s’ap. 
pelle  un  horrtme  -de  peine,  n’est  pas  difficile  à coin 
tenter.!  Les  J plaisir  peuvent  lé  satisfaire 
a peu  de  frais.  Convenez  aussi  que  celui  qui  ést  le 
medeciït , I arbitre  y le  consolateur , l’ amî  de  tous  ces 
nommes  de  peine  , doit  tenir  un  des  premiers  rangs 
dans  Ja  jociéîé.  Le  bon  curé  est  un  ange  envoyé 
du  aef  dans  les  campagnes , pôiir  y arrêter  le  mur- 
mtme  p^-  ie  touchant  espoir  d’un  héurëux  avenir. 

rrôcédez  aux  bonnifîeatlons  , aux  améliorations 
aux  reformes  qui  restent  à faire.  ' L’œil  du  minis^ 
tre  vous  eclairera  , et  le  sentiment-  de  votre  force, 
a laquelle  tien  ne  peut  résister  , vous  fera  triomi- 
pner  des  obstacles  qui  l’aliroient  arrêté.  Le  meilleur 
'ministre  n est  pas  un  Briaréé  , mais  vous  avez  plus 
de  bras  que  ce  géant  -de  îa  fable  ; empIoyez-les 
j^ur  combattre  les  abus. 

corvée  , jbighez  celle  de  la 
gabelle , et  transjiortez . enfin  les  douanes  sur  lès 
frontières. 

' Que  nous  faut-il  payer  pour  tant  de  biens  ? 

Ou  je  me  trompe  fort , bU  les  deux  vingtièmes 
à la  rigueur  , perçus  par  tout  sans  abonnement  et 
sur  les  biens  ecclésiastiques  , seront  à peu  près  siifiL 
sans  , avec  une  subvention  représentative  de  îa  taille 
payée  par  le  Clergé  , la  Noblesse,  et  le  Tiers’ 
'seulement  pendant  quatre  ans  ^ -et  dans  les  seuls 
pays  oh  la  taille  a lieu.  ' - 

J exçepte  , par  conséquent,  les*  villes  franches 
et  les  Tonds  nobles , le  Tiers  a le  même  intérêt  que 
ta  Noblesse  , à cette  exception.  Elle  est  juste  dès 
'qu  elle  n’est  nuisible  à personne. 

I ai  annoncé  trop  de  respect  pour  la  propriété , 
pour  toucher  aux  privilèges  des  pays  d’état.  Je  ne 
leur  fais  P ^ payer  des  impôts  auxquels  leurs  capL 
îuîations  répugnent.  Je  ne  leur  conteste  point  là 
forme  qu  îls^  observent  dans  la  répartition  ; mais 
j entends  qu’ils  ne  se  ménagent  pas  plus  qu^  les 
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aiitres  François.  .l>ur  Souverain*  ' est  ; aux-,  -d^-oks'  de 
leuç  comte , de . leur  duç  ^ de  leur  dauphin.  Ils 
n^avoient  auçitn  paçte  avec  eux  qui  les  autorisât 
à ne  pas  payeç  Ja  dépense  de  leur^çoii;: , du  gouver- 
nement,, delà  justice  j de  la  flotte ët de,. rarn^ée.Æts 
jdojyent  donc  à la  France  efc^à  son  Monarquoi» 
Hans  une  juste  proportion  ,,  jeur  part  de  l/impôt 
ÇQtpmun.  Le  Champenois,  le  Nprniand  , le  Picard, 
volent  à la  défense  du  Breton;  et  du  Proveuç^ 
attaqués.  Le  Provençal  et  le,  Breton  doivent  sup- 
porter les  charges  qu’ils  support;Ont.  Ils  oht  tous 
le  m.ême  droit  aux  grâces  [du  Prince  à sa  protecr 
pon  ; ils  lui  doivent  les  mênies;^,^  services  et  les 
mêmes  seçours.  ^ 

Si  vous  ajoutez  la  capitation  du  Clergjé  , et  si  vous 
l’exigez  pour  tout  le  monde  , à raison  de  i o liv.  par 
mille  francs  de  revenus , vous  aurez  peut-être  un 
excédent  de  recette  , quel  que  soit  le,  déficit.  Mais 
il  faut  pourvoir  aux  remboursemens , et  première* 
ment  des  anticipations , dont  l’intérêt  énorme  :ïrous 
dévore  tous  les  jours.  , , 

La  dette  du  Clergé  embarrasse.  Et  pourquoi  ses 
membres  futurs  ne  la  rembourseroient-i|s  pas } 
Qu’on  l’autorise  à retenir  un  tiers  sur  le  produit 
net  de  chaque  hérié£ce  qui  sera  donné  à Fa  ve- 
nir , les  cures  exceptées  , et  l’on  parviendra  aisé- 
ment à sa  libération,  Les  pouveaLix  pourvus  aiiroiént 
mauvaise  grâce  à se  plaindre , et  les  membres 
actuels  sont,  sans  intérêt.,  , ) , 

^ Le  Clergé  peut  encore  vendre'  des  droits  hono.- 
rifiques.  On  peut  suppriçner  de?;  erdres  religieux, 
et  employer  leurs  richesses  à l’açquittement  des  def-^ 
tes  qu’il  a si  mal•^à' propos  contractées. 

On  sait  les  ressources  qu’oifFrent  les  domaines 
et  les  forêts  du  Roi.  , • _ 

Voulez- vous  encore  une  imposition  que  je  crois 
trèy  liste , quoiqu’elle  porte  presque  en  entier  sur 
je  Tiers -Etat  ? La  voici: 
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Les  deux  Vingtièmes  sur  tous  les  offices , l’intérêt 

I'"?  , cet  intérêt 

étant  d ailleurs  déjà  soumis  à Fîmpôt. 

“ Les  deü^  Vingtièmes  sur  les  receveurs,  contrô- 
leurs, caissiers  -,  employés , sous  quelque  dénomi- 
œtion  que  ce  soit , dans  les  fermes  , gabelles,  tabac, 
^ ânes,  messageries,  •fégies  , ^tes  , loteries 
Sâlp«res,  caiptatiôn  , vingtièmes , aides; 

ï *’  “litroles , doffiames  , greffes,  etc.  etc. 

toposéz  tous  les',  émolumetis  de  cés  employés 
qui'  ne  sont  - peut-être  pas  les  plus  utiles  citoyens 
de  ta  repiiblique  , m les  plus  à- ménager.  Ponranoi 
fe-prcyrtete-de  leurs  emplois  est-elle  franche  ? C’est 
leur  domaine  ,,  et  il  ne  paie  rien  , tandis  qu’un 

paie  desrimpôts  de  toute 
espece.  O quelle  inconséquence  ! L’industrie  d’un 
laboureur  est  écrasée,  et  l’industrie  d’un  commis 
ne  paie  rien  à 'Etat  ! L.mpôt  dévore  la  charrue, 
et  II  épargné  la  plume  ! 

fit  ne  me  dites  pas  que  vous  seriez  embarrassés 
^ur  asseoir  1 impôt  que  je  vous  propose,  parce 
que  tel  receveur  dés  fermes  n’a  50,000  iivres  de 
rente  que  par  une  gestion  , et  des  ressources  qui 
lui  sont  particulières  ; je  vous  répondrai  que  tel 
marchand  ne  tire  dé  son  commerce  ;b, 000  livres 
par^an,  que  par  son  savoir  faire,  et  que  vous 
lut  faites  paÿër  la  capitation  et  le  vingtième  d’in- 
dustrie  en  conséquence. 

Ne  me  dites  pas  que  vous  ne  pouvez  évaluer  le 
casuel  des  emplois^  , car  je  yôus  répondrai  que  ceux 
qui  Jes  donnent  savent  précisément  ce  qu’ils  ren- 
dent. Ne  me  dites  pas  que  vous  dégoûteriez  vos 
commis;  car  derrière  le  moindre  d^entr’eux  , il  y 
a dix  postulans  qui  ne. demandent  que  des  places. 

je  vous  répondrai  que- les  gens  salariés  par 
i iitat  doivent  payer  les  charges  de  l’Etat. 

Voila  un  impôt  productif.  Il  me  semble  qu’il 
auroit  üû  être  établi  depuis  long-temps , et  qu’on 
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a^iroît  dû  coitimericéi*  par  din>m(l0r;  lèsr.p'emiotts 
aeçordées  par  la  ferme  ^ avants'; de;  I toucher,  aux- 
pensions  données  par  le  . Roi.  '-h  c r-V  i 
- ,0  mes, chers  Concitoyens',  assemUés^.en  Etats-' 
Généraux!  pour  yous;  éclairer  et  \nour  poiir  .vous 
con>bat.trê  ; quelle  belle  et  vaste  cur^ièt’e  -vous , lUvez,, 
à parcourir!  Que  le  {Premier  pas /que  vous  y feré^- 
soiy  tparqué  par  l’honrieiir  ! Je  n’ai  pas  eucore  parlé  , 
de  Ja  -sanGtîon  que  vous^devez; a(^ci3ij?der^  à;  la  /dettéb 
nationale.  J’ar  pensé  que  ç’étok  par  cette.' démaiy 
che.  que  vous  conimencejîez  Je  çops  * de.  vos  opé- 
rations. Le  doute,  seul  xesr  huutjeux.jîi^uErance, 
^ ses  é%agemeHs  ! .oL^  Frah<^  qui  a jta^v 
de  moyens  Cl  y satisfaire  ! . ; < Ah  J ç§tte  idée  n’api^ 
être  conçûe  que  par  des  ennemis  dè  sa  gloire, 
de  son  repos'  'et.  Je  .soiy,}>ouheurr^^^,^^^^^^ 

Mais , Sire  , « si  par  des  révolutions  , l’édifice 
w élevé  par  votre  Majesté  venoit  à s’écrouler 

Si  on  lui  contestoit  le  droit  de  donner  une 
9>  décision  préliminaire ...  Si  l’on  ne  vouloit  faire 
?>  aucune  attention  à l’embarras  où  se  trouve  le 
?3  gouvernement  ; si  par  des  vues,,  particulières  , on 

cherchoit  .à  retarder  rassemblée  des  Etats-Géné- 
7)  raux , et  a lasser  l’honorable  constance  de  votre 
77  Majesté  : je  détourne  mes  regards  de  toutes  ces 
77  idées , je  ne  puis  m’y  arrêter  , je  ne  puis  y croire;  >7 
alors  cependant,  Sire  , gardez-vous  de  penser 
que  i^otre  autorité  nest  pas  suffisante  pour  triom- 
pliei  des  obstacles  ÿ gardez-vous  sur-tout  de  sacrifier 
le  mi  rustre  qui  a eu  le  plus  de  part  à votre  déter- 
mination , car  ce  seroit  sacrifier  la  splendeur  de 
votre  couronne,  et  la  félicité  de  votre  peuple. 
Croyez  , au  contraire  , ô mon  Roi  ! que  l^s  sujets 
fidèles  qui  se  rendront  au  lieu  où  vous  les  con- 
voquerez , sont  les  dignes  représentans  de  la  nation  ; 
que  vous  pouvez  concerter  avec  eux  une  juste 
répartition  des  impôts , et  une  réforme  utile  dans 
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matés  tesrUratœliér. de  l’adifiWsffaitîoif  întér?étiîë- 
3yéz  que:lesbfciîîdés?.  de  vingt- 

d’hoinrries  , en  l’absènce  Volontàird 
des  députes:  de ri^pt  oiï  huit  cens''  mille,  peü^yent 
donner  à yoffofei^  .6ütrè  Tappuî  que  Jà  constitu- 
lellr^  prête  i,;4è  ^degré  de  forcé!  et  la  îegitimité 

qui.  eh  assirent  'f exécution.  Enfin , si  dahs  le  vais^ 
sern  ^^iivm  iémz  ien  gouyetnail , il  exîstoit 
des  Frahçois^^lqut  pi^au^  milieu  Mé  la  tempête  qur 
nous  ! menace:,  ~ne  voulussent  pfêndré  aucune  ^part 
aux  nianœuvresî,  saüvéz-les  malgré  eux  , sauvez- 
^ü^-vouS:-même:  âvèc' ceux  qtii  h%argn^nt  aucun 
e^rt  pour  fésistérâ  IWge  , pom^Hfiter  Jes  écueilf 
0t  poür  édlapper  au  naufragé. 

. ■ ^ - ■ -i-  ?/'■  : , ^ 

/ï/i  wtiTM* 


LES  TROIS  FRERES, 

C ÔS'T  È.  ' ■' 

Par  ürt  Ameuf>  incùnnii,  ^ r . 

JL  R o,f  S frères;  habitaient  ,dan%]Ja  même  çiaiisqn.*  ' 
Leurs  biens,  leurs  iqtér^f,,^,Ieiijir.père  étoit.ie  mêmcj 
L’un  logecfit  au  premier,  le  cadet  au  second, 

. Le:  dernier  de  toua^ai^ i±roisièmfe.  j y : j 


Sous  la  condition  de  prier’ peut  ^pus  troîs^;^^ 

L’aîné' j,  miéüx  dc^té^a^  , 

Au  lit , â table  ou  dans  fès  cours  des  itois  ^ ' '■’ 

Passoit  son  Xemp?..:^  Pt.  lai^pit, If  prière?,  r 
A d’autres  s^eryiteurs  ré^entpient  seSj 

Le  second,  dés  Îîorîrtéürs  ef  du  ran^^ 

De  plaquée,  dè'^fûbanS  ^-'àe'éorSpns  se  pàràit'ji  ' 
Mangeoit ,,  buvoit , chassoit^,  Jproit , ^ 

Êt  frattqit  les  com^^^  plâtre*  ' . ^ 

le  dernier  , pauvre  , avort  ùâ'  pèn^bïe  ^étâîî/'^^-^^ ^ ^ 

Le  livré  qu’il  teiioît  étPit  plein- jüfipi’anx 
Un  dur  travail  pour  lui  succédoit  au  travail , 

Et  pourtant , à lui  seul , il  ac,q^ttoit  les  charges. 

Assez  long- temps,  de  cette  façon-là  , 

Du  trio  le  ménage  alla 

Tant  bien  que  mal.  Un  jour  la  maison  mal  construite , 
Craqua  , fléchit , et  tout  de  suite  . 

Du  comble  au3t  fondemen§  le  mfl  îe  déclara, 
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par  ses  hw^es  , , , , 
^Ses  talens  , ses  vertus  sincères 
Se Jfeispit  ffi  tous-  îieüx'  adùref  éf  >chérir  y 
^ K,»-  rédifice  ,"^et  (fit  aux  frères 

le  puis  le  réparer  , ^mais^il  f^ut  .vous  jinir. 

Juste  ciel  ! dit  l’aîné , quels  projets  sont  les  vôtres  1 
Ignorez-vous  les  .drofjfs  qiii^me'sont  dévakiV^ 


Qui  moi,  m’entendre  avec  les  autres 
Moii-îdf%^t  de~dÎK^li]5v^je  '^îe''‘tîens'  dèls  'M.vàh 
çSi'nÔrrt  Ré  jouirai  y ^n’èii'"^arîôins  plu^; 

* br  rjn.îshtoO  tl  ^ 

Comment , dit  le's'ecbnîd  ç''C0iiûïient , l’àn  me  pro; 

“ ‘ ' gredin  qui  demeure  là- haut 

r>y>c  ^ aOi^^,  «.-o 

projet  I honneur  s oppose  ; 

'lOZ.'iSCf  ^ 

Iroits  et 


îî 
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JC  dé'rnîéî^  a%d\tfâ'4ori  tficideste 
aîné^idéM'eürs  frèfèÿ  filén  t(3rt'(de^fâu‘gî?’;  ‘' 


Quand  le  mal  à,  tous  trois  peut  devenir  funeste  , 

^ , eYi:  r-  : vatiT.  lF  îo  : ..  ' .j- 

Sans  humeur.^ et  d’açfcprd pourquoi  ne  pas  agirai, ^ 


, , üoirj.  . ■ 2?'.  iO  1 

Alors  on  parlemente  , oh  augmente  le  trouble  \ 
^ , -çalj  ed-moo  rub^^  <;  i ■ , -yj  ici 

landis  qu  on  s injuîie  et  que  le  OTuit  redouble  , 


La  maison  Jpipbe 

çt'jleS(..éç.rase.4Qus. 
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